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L’expérimentation que fait Pippo
Delbono du théâtre et de nous-
mêmes au creux de cet instant,
procure un grand soulagement,
un apaisement, nous avons enfin
là un langage commun, et non
plus un de ces divertissements
que nous consommons depuis
quelque temps à tout va, dans
cette période des loisirs où le
théâtre lui-même, hélas, semble
être tombé.

Une résistance
à voix nue

Pippo Delbono, assis à sa table,
au milieu du public, muni d’un
micro, nous fait remarquer, tan-
dis que nous attendons sous des
lumières crues, que l’on a à pré-
sent l’habitude de souhaiter, du
moins en Italie, avant le début de
la représentation un „bon diver-
tissement“. Il se propose d’aller
plus loin et de servir des petits
fours pendant le spectacle, ce que
fait d’ailleurs l’un des comédiens.
Et de dire, comme une scansion
qui égrènerait le temps, d’une

voix chaude, tantôt rageuse, tan-
tôt mélancolique: „Le monde,
parfois il me dégoûte, mais il n’y a
pas d’autre endroit où aller.“ Et
nous soupirons d’aise, enfin une
résistance à voix nue, la mise en
acte d’une rêverie réussie.

Car, entre le théâtre de la
cruauté et de la mort, de cette
mort qui nous concerne tous, que
nous fuyons vainement, et qui ap-
paraît comme une vanité sur les
images vidéos en fond de scène,
depuis le visage de Berlusconi, les
propos atterrants d’une femme
aux nouvelles télévisées, retrans-
mises ici, contre le mariage ho-
mosexuel, le radeau tangue et va
à bon port.

Malgré toutes les vicissitudes,
Pippo Delbono casse le mur pu-
blic/scène et nous enjoint de
danser, par de petits gestes à la

manière de Pina Bausch, de ces
gestes du quotidien, qui pour-
raient réenchanter le monde,
nous qui sommes si désespéré-
ment seuls. Et même si certains
n’osent pas le faire, un territoire
psychique a été gagné, celui de ne
plus être vraiment au théâtre,
mais de partager un moment es-
sentiel avec Pippo Delbono et ses
acteurs, qui portent le monde
comme nous, bravement, avec le
désir de rêve, d’amour, de com-
passion, dans cette ronde que
nous pourrions nous accorder,
au lieu de nous résigner à notre
sort.

Pippo Delbono nous insuffle la
vie, il nous redonne des forces.
Sommes-nous morts ou vivants?
Pour cela des comédiens décli-
nent des citations de poètes,
d’écrivains, en dansant, comme

autant de perspectives d’un chan-
gement certain. De tout temps,
l’homme a rêvé et dansé. Nous
nous relevons alors de notre fati-
gue, et regardons ce volume théâ-
tral enfler, se précipiter, être mis
en abîme par des parodies, par
exemple, des pastiches de lui-
même, une représentation acadé-
mique, des histoires racontées
comme des contes à dormir de-
bout, dans un monde qui s’accé-
lère dans sa décadence.

A l’infini de
nous-mêmes

Pippo Delbono procède parfois
de manière si anodine qu’on a
l’impression d’avoir affaire à un
temps qui s’étire, nécessaire
pourtant: il faut en éprouver la
durée pour que se tisse autre
chose que les artifices d’une soi-
rée qui nous laisserait endormis.
C’est aussi un cri, une transe, un
éclat de joie, une énergie formi-
dable. Des fragments de drames,
de grands textes, la „Mort de
Danton“, „Hamlet“, „La Ceri-
saie“, „Roméo et Juliette“, sont
entrecoupés d’épisodes narratifs
et biographiques de Pippo Del-
bono, la mort de sa mère, des
images de printemps.

Enfin la culture du théâtre se
relève, de ce théâtre vérité qui
n’est rien d’autre qu’une forme
d’art total follement espérée.
Nous sentons l’énergie d’un Kan-
tor, d’un Grotowski, d’une Pina
Bausch, pour aller plus loin,
d’une autre manière, à l’infini de
nous-mêmes. Pippo Delbono, en
costume de tous les jours, dit au-
jourd’hui détester le théâtre, ce
qu’il est devenu. Il nous propose
une révolution en cours. Images,

par exemple, de la guerre au Mali,
diffusées depuis un salon occi-
dental blanc et aseptisé. Qu’al-
lons-nous donc faire? Supporter
encore cette farce? Mais depuis
notre sens instinctif et vital, nous
pouvons enfin quitter nos solitu-
des et nous réunir. C’est à ce mi-
racle que parvient Pippo Del-
bono. Et les acteurs sont autant
de figures de l’humanité, de nudi-
tés, de fragilité et d’invulnérabi-
lité.

„En Italie comme en France au-
jourd’hui“, dit Pippo Delbono
dans un entretien avec Pierre
Notte, „tout le monde se plie au
cadre, tout le monde veut remet-
tre de l’ordre partout. Mais quand
vous débarrassez Roméo et Ju-
liette de toute la tradition et du
pittoresque théâtral, vous obte-
nez un drame pur, la vérité et la
rage de l’amour. C’est un théâtre
de révolte et de vie. Il est temps
de tuer le langage de la représen-
tation, de retrouver ce qu’on a
perdu, la pureté et la beauté du
geste, l’âme. [...] La révolution,
ces derniers temps, c’était d’en-
voyer du caca à la tête des specta-
teurs, de les insulter, de les pro-
voquer. La plus grande provoca-
tion, cette fois-ci, c’est de faire
danser le public, ensemble. Pour
que le théâtre redevienne une
fête, un moment à vivre avec les
vivants, et avec les morts qui sont
encore là.“

Pour information, Pippo Del-
bono, acteur, metteur en scène,
est né à Varazze en 1959. Alors,
qu’il continue longtemps à nous
faire danser et vivre, à nous re-
donner du théâtre dans toute sa
complexité et sa beauté.

De notre correspondante
Clotilde Escalle, Paris

Pippo Delbono et sa troupe au Théâtre du Rond-Point

De l’urgence de danser
Voici enfin un moment de
théâtre pur, où les formes, les
codes de la représentation
éclatent, où la place du met-
teur en scène est revisitée, où
les images du monde que nous
ingurgitons quotidiennement à
la télé, ces images insupporta-
bles de bêtise, de médiocrité
ou de tyrannie, sont redonnées
à voir pour ce qu’elles sont,
dénoncées en tant que telles,
avec un rire et une intelligence
salutaires.

Théâtre du Rond-Point
Orchidées 

Jusqu’au 16 février 2014
2 bis, avenue Franklin D.
Roosevelt
F-75008 Paris
www.theatredurondpoint.fr
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Les acteurs sont autant de figures de l’humanité, de nudités,
de fragilité et d’invulnérabilité

Suivant la nouvelle de l’Argentin
Julio Cortázar, un couple frère et
sœur, Hector et Rosa, n’ayant pas
de descendance, a décidé de se
retirer de la grouillante vie envi-
ronnante dans le calme protec-
teur absolu de la maison héritée
de leurs parents. Vivant ainsi pro-
gressivement à l’écart de la réalité
quotidienne, ils feront de leur vie
d’ermite tout un cérémoniel de
manies et de petites occupations
bien réglées pour passer le temps
et l’ennui. Réglées à la minute
près, leurs tristes journées s’écou-
lent ainsi invariablement, tou-
jours suivant le même schème: re-
pas réguliers, maniaques travaux
de dépoussiérage, lecture régu-
lière pour l’homme et tricotage
obsessionnel pour la femme.

Bruits menaçants
Jusqu’au jour, où subitement des
bruits bizarres inexplicables insi-
dieux les font sursauter dans leur
immuable calme séquestration
choisie. Le vacillement et le flan-
chement des lampes s’ajoutant à
l’inexplicable menaçant bruitage,
les deux reclus, systématique-
ment envahis de frayeur devant

une invasion invisible, vont se re-
trancher dans des pièces de plus
en plus exiguës, jusqu’à se retrou-
ver sur le seuil de leur porte. Là,
dans un ultime accès de déses-
poir, ils vont quitter à jamais la
maison, jetant la clé dans la cana-
lisation.

Tragédie existentielle banale,
mais terriblement douloureuse,
se passant dans une sombre et pe-
sante atmosphère d’inquiétude;
un raffiné mélange d’intimisme,
de secret et de danger à la Strind-
berg, Poe et Hitchcock. Capti-
vant drame psychologique et
existentiel taraudant la curiosité
de nombreuses questions. Pour-

quoi ces deux personnes solitai-
res fuient-elles non seulement la
société mais tout contact hu-
main? Qui leur veut du mal ou les
poursuit pour quelles raisons
possibles: motivations de revan-
che, d’héritage ou de raison poli-
tique? L’occupation bien décidée
de la maison, l’hésitation de
l’abandon et puis la brusque triste
partance, ne sont-elles pas sym-
boles pertinents de notre brève
inconstante, nullement protégée
et garantie existence terrestre, dé-
bouchant d’un jet brutal sur la
mort?

Suggestif décor réaliste d’Alex
Eales plongeant immédiatement

le spectateur dans une subreptice
atmosphère de suspense et de
cauchemar. Une zone d’habita-
tion – salle-à-manger, vestiaire,
cuisine – méticuleusement ran-
gée et faiblement éclairée qui res-
pire le vide, la poussière et le
manque de chaleur humaine.
Une table, des chaises et une bi-
bliothèque bien rangée, sinon des
fenêtres jamais ouvertes, une at-
mosphère généralisée de ren-
fermé et de moisissure.

Et au milieu de cet espace tri-
vial, ces deux pantins de person-
nages, vivotant l’un à côté de l’au-
tre comme des zombies parachu-
tés d’ailleurs, n’ayant guère grand

mot à se dire, se cantonnant dans
leurs petits tics et habitudes, tout
en souffrant la résignation et le
renoncement. Tout ce pesant cli-
mat de solitude et désolation hu-
maines est parfaitement transmis
par la réserve de jeu et le chant-
récitatif expressif du vigoureux
clamant baryton Oliver Dunn et
du rêveur doux mezzo-soprano
de Kitty Whately. En marquant
par petits gestes hésitants, mines
soucieuses et incantations alar-
mées leur isolement, souffrance
et crainte intérieurs, les deux
chanteurs réussissent parfaite-
ment à faire sentir la frayeur ram-
pante et le froid glacial étouffant
leurs âmes.

Cette terrible descente abyssale
avec tous ses tourments et tortu-
res, se trouve judicieusement
soulignée et commentée par les
précises notes allusives, répétiti-
ves, jaillissantes, violentes et stri-
dentes des treize musiciens aver-
tis de l’homogène impression-
nant orchestre Asko Schönberg,
sous la baguette à la fois délicate
et fougueuse d’Etienne Siebens.

L’invasive musique atmosphé-
rique du jeune compositeur por-
tugais Vasco Mendonça, se fai-
sant successivement nerveuse,
sautillante, bourdonnante, tran-
chante, discordante et fatidique,
ne cesse de fournir une réso-
nance terrible à la solitude, la pa-
nique et l’effroi des deux débous-
solées chavirantes victimes exis-
tentielles. Un bref, mais un opéra
très intense et remuant, explorant
le malheur et la dérive de tous les
êtres timides réservés, cachés et
oubliés.

Deux reclus effarouchés
Opéra „The House Taken Over” au Grand Théâtre

Marc Weinachter

Mystérieux et angoissant
opéra de chambre que celui
de Vasco Mendonça et Katie
Mitchell, mettant en scène
deux étranges solitaires végé-
tant mécaniquement dans une
cossue maison de Buenos Ai-
res dans les années 1940.
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Une tragédie existentielle banale, mais terriblement douloureuse
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